
Halevy, Mayer A.

Nouvelles recherches concernant les Khazares et leur évolution en
Europe centro-orientale

Sborník prací Filozofické fakulty brněnské univerzity. C, Řada historická. 
1961, vol. 10, iss. C8, pp. [53]-66

Stable URL (handle): https://hdl.handle.net/11222.digilib/101843
Access Date: 24. 02. 2024
Version: 20220831

Terms of use: Digital Library of the Faculty of Arts, Masaryk University provides
access to digitized documents strictly for personal use, unless otherwise
specified.

Digital Library of the Faculty of Arts,
Masaryk University
digilib.phil.muni.cz

https://hdl.handle.net/11222.digilib/101843


M A Y E R A. H A L E V Y (Bucarest) 

N O U V E L L E S R E C H E R C H E S C O N C E R N A N T L E S K H A Z A R E S 
E T L E U R E V O L U T I O N E N E U R O P E C E N T R O - O R I E N T A L E 

I. La réhabilitation d'une historiographie. 

L'érudit ouvrage que l'orientaliste de Cambridge D. M. Dunlop vient de publier 
aux Etats-Unis, sous le litre de The History of the Jewish Khazars, 1 a remis 
en quelque sorte sur l'affiche de la critique de l'historiographie contemporaine le 
vieux problème khazare. Le savant auteur a rassemblé, il est vrai, de partout, à peu 
de choses près, tous les textes plus ou moin* connus, et les a traités avec une certaine 
prudence de chercheur expert, parfois même excessive; néanmoins, le „ chapitre 
khazare" semble bien être encore très loin de sa mise au point décisive; il reste 
toujours une question ouverte dans l'histoire médiévale de l'Europe orientale. 

Il fut un moment où l'on croyait pouvoir tirer des conclusions très positives 
de l'ensemble de la controverse qui avait éclaté au X I X e siècle, à la suite de la 
publication, par A. E . Harkavy, d'une recension inconnue de la correspondance 
khazare, mais, comme cette recension provenait de la collection des manuscrits du 
fameux Abraham Firkowitsch, qui avait déjà suscité des suspicions et des polémiques, 
le texte devait être sujet à caution, au préalable même. 2 Mais un secours inattendu 
sinon salutaire vint aux partisans de l'authenticité historique delà curieuse corres­
pondance par la trouvaille faite par-Salomon Schechter dans la „Geniza" de la 
synagogue soi-disant d'Esdras, du Caire (le fragment d'une lettre khazare),3 et, une 
douzaine d'années après la publication, en 1912, dudit document, par la'découverte et 
l'édition d'un texte resté caché au British Muséum, dans un manuscrit du Livre 
des Temps („Sefer ha-'Ittim") composé par Juda al-Bargeloni (de Barcelone), vers 
la fin du X I e siècle. Ce deuxième document, mis au jour par S. Assaf,4 apporta donc 
le témoignage précieux d'une personnalité historique bien connue et presque con­
temporaine de l'événement, quant à la conversion des Khazares au judaïsme, et même 
pour ce qui concerne l'ancienneté, sinon pour l'authenticité même, de la corres­
pondance du „kagan" Joseph et de Hisday ibn-Shaprut, comme pour le genre 
épistolaire du type découvert dans la „Geniza" d'Egypte. 

Les choses en étaient là quand notre regretté maître et collègue, Simon Dubnow, 
a cru, il y a trente-cinq ans, pouvoir faire le bilan des recherches critiques et en tirer 
les conclusions ultimes. C'est ainsi qu'il a publié son étude, en 1926,5 sur ce qu'il 
considérait comme un résultat définitivement acquis en faveur de la thèse tradition­
nelle, et qu'il l'a introduite comme note supplémentaire, en annexe au tome IV de sa 
Weltgeschichte 6 parue alors en version allemande. C'est ainsi que pouvait alors 
se prononcer l'historiographie pour ainsi dire du juste milieu, et à ce point de vue 
on pouvait aussi ajouter, en marge, les quelques témoignages arabes,' dans la mesure 
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où ceux-ci étaient indépendants l'un de l'autre ou d'une certaine source juive. 
Généralement, les historiens du monde slave, comme la plupart des occidentaux, 
acceptaient eux aussi ce point de vue, et certains d'entre eux, tel Joachim Lelewel8 

ou bien un Ernest Renan,9 lui-même, s'en sont servis à l'appui de leurs hypothèses 
historiques. Mais si l'aspect documentaire des événements a préoccupé les 
critiques des textes, si l'historiographie proprement dite a su en utiliser les données 
immédiates, il est indéniable que le côté g é o g r a p h i q u e du problème — car il y en 
a un — n'a point été traité avec attention, du moins avec la même attention que 
l'on a accordée au côté purement historique. 

Cependant, le problème khazare constitue beaucoup plus une question pour ainsi 
dire e x t é r i e u r e , sinon étrangère; ce nonobstant, les sources documentaires des 
événements en discussion, étant essentiellement hébraïques, donc internes par 
rapport au culte mosaïque, portent une empreinte subjective d'apologétique. C'est 
ainsi qu'a dû voir les choses un Johannes Buxtorf (le Jeune, 1599—1664), quand 
il pubha sa version du Cosri (Bâle 1660), c'est-à-dire de l'oeuvre théologico-philo-
sophique du poète Juda Halévy, qui l'avait écrite vers 1140, brodant ainsi un traité 
d'apologétique sur le canevas d'une tradition apocryphe. Un scepticisme plus éclairé, 
plus autorisé que celui de l'humaniste suisse du XVII 8 siècle, a exprimé, sur la 
correspondance khazare, M. Steinschneider, le créateur de la bibliographie ara-
bo-hébraïque comme discipline scientifique auxiliaire de l'historiographie médi­
évale. 1 0 Et si l'auteur de la Geschichtsliteratur der Juden a pu exprimer des 
doutes, quant à l'authenticité de la réponse du kagan, il s'est trouvé des savants 
pour contester en bloc toute la littérature khazare, y compris les fragments de la 
Geniza et du British Muséum. 

Ainsi donc, en 1937, parut dans la revue bruxelloise Byzantion l'article retentis­
sant: Le „Glose l" khazare, de l'érudit historien du moyen-âge byzantin et slave, 
Henri Grégoire, qui jeta le gant d'une critique radicale, totalement et sans ambages 
n é g a t i v e . Le professeur belge, dont l'autorité en matière byzantologique est 
unanimement reconnue, ne limita nullement sa diatribe à l'objet de son attaque, 
aux documents de base et aux faits qu'ils relataient, et dont il rejetait catégorique­
ment toute historicité; il s'en prit aussi, dans l'ardeur de sa polémique, aux édi­
teurs des textes fragmentaires.11 Le livre de D. M. Dunlop se présente donc aux 
yeux du lecteur averti comme une réhabilitation de la littérature khazare toute 
entière. 1 2 Une réhabilitation qui vient à propos, justement de l'Occident négateur. 

II. Le problème khazare est un problème de géographie historique. 

Il est un dicton que le poète a mis en vers: „Wer den Dichter will verstehen, 
muss in Dichters Lande gehen."13 Cette boutade qui pourrait être prise pour 
une sorte de licence poétique, s'avère toutefois en matière d'histoire critique: pour 
connaître et pour comprendre le problème khazare dans sa complexité, il faut con­
sulter tout d'abord les gens du pays des Khazares; il faut nous adresser au préalable 
aux savants russes, experts comme nuls autres dans la connaissance historico-géo-
graphique de leur pays, dans la connaissance du passé, comme dans celle du présent. 
Eh bien, c'est précisément ce manque de consultation élémentaire qui est à l'origine 
du malentendu, s'il en fut. Et ce qui est dit de la Russie, c'est-à-dire de l'immense 
domaine ponto-caspien, qui avait été sinon le berceau, du moins la patrie au sens 
large du mot, du peuple khazare déjà constitué comme tel; ce que nous venons de 
dire de cette région-là est aussi valable pour la région occidentale limitrophe, pour 
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la Roumanie et pour la Hongrie, et même pour une partie de la presqu'île balkanique, 
en somme pour toutes les régions de l'Europe sud-estique soumises à l'invasion des 
peuplades turcotatares et autres, du IX* au XIIP siècles. 

Depuis que C. M. Fraehn a présenté son premier mémoire sur les Khazares, 
à l'Académie des Sciences de Pétersbourg, en 1822,14 mais toutefois sans prêter foi 
aux sources dont nous avons parlé, le problème khazare n'a cessé d'intéresser les 
orientalistes de la Russie d'autrefois, ni ceux de l'Union Soviétique de nos jours. 
Nous avons mentionné, en passant, les noms d'Abraham E . Harkavy, de S. M. 
Dubnow; nous pouvons.ajouter et citer, après le vieux maître Daniel Chwolson,15 

de plus récents que les ci-devant nommés: J . Brutzkus, W. Barthold,16 P. K. Ko-
kovtsov,17 M. Artamonov,18 B. A. Rybakov,19 auxquels il serait aussi convenable 
de mentionner le nom d'Alexandre Baschmakoff.20 Pour ce qui concerne les relations 
des Khazares aves les Magyars et leurs congénères, il est inadmissible de faire ab­
straction des travaux de Samuel Kohn, 2 1 de même qu'il est inconcevable que l'on 
ignore toujours les études des auteurs des pays avoisinants et plus particulièrement 
de Roumanie. Car tel est le cas de D. M. Dunlop. 

Le problème khazare est, au point de vue de la méthodologie critique, pré­
alablement, un problème d'histoire, certes, mais aussi un problème de géographie 
historique médiévale, un problème à résoudre dans le cadre de l'ensemble des 
études relatives aux migrations des peuples asiatiques des régions caspiennes vers 
l'Ouest, du IX e au XII e siècles, principalement. Et comme la presque totalité de ces 
peuples contemporains et apparentés: Bulgares (du VII e s.), Hongrois, Pétchénègues 
(Bisseni, en latin documentaire), Kumans (Comani), et jusqu'aux Tatares proprement 
dits de la grande invasion de 1241, comme ils ont tous finalement abouti dans le 
même bassin danubien, surtout dans la partie médiane de ce bassin, qui devint ainsi 
un véritable carrefour des peuples au moyen-âge, — peut-on imaginer une étude 
scientifique sur les Khazares, sans consulter avant toute autre recherche, la topo­
nymie, l'ethnographie, la chronique locales? Et si la plupart de ces peuples-là ne 
nous ont laissé guère eux-mêmes, des témoignages écrits sur leur origine, leur vie, 
leurs croyances et leurs aspirations,22 — n'est-il pas une question élémentaire de 
méthode que d'en rechercher les vestiges parmi leurs héritiers? Nous allons précisé­
ment voir que les traditions locales sont susceptibles de nous aider à éclairer même 
le point le plus obscur du problème khazare: à savoir, l'énigme de leur disparition 
de la scène de l'histoire médiévale. 

Il s'est pourtant trouvé des hommes attentifs au folklore local pour poser 
certaines questions. D'abord, en matière de toponymie. Dans les pays roumains, 
en Moldavie, en Valachie et au-delà des Carpathes, en Transylvanie et au Banat 
roumain, il y a une multitude de localités, montagnes et vallées, sites d'anciennes 
habitations ou fortifications, dont les noms évoquent avec persistance une réminis­
cence judaïque. Le même phénomène se rencontre en Hongrie, dans toute la Pannonie 
classique, dans le Sjrmium et jusqu'en Croatie.23 Sur toute une ligne à multiples 
méandres, l'élément onomastique Jid, Jidov, Zsido, toujours à forme slave, 
s'y donne rendez-vous aux côtés des Khazares (Kazar, Kozâr) , aux côtés des noms 
ou des dérivés onomastiques des autres peuples cités, comme les Pétchénègues, les 
Cumans, les Tatares, en somme aux côtés des populations congénères, alliées ou 
adversaires, qui ont, à l'unanimité, partagé pour ainsi dire le sort historique dans 
ces parages-là, en se dissolvant dans le creuset hongrois, n'y laissant après tout, 
comme souvenir ou témoignage de leur présence, autre chose que le seul nom. 

Le fait qu'il y a des toponymes dans ces pays danubiens, qui présentent des 
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affinités étymologiques, des contingences historiques avec le judaïsme, ne doit pas 
étonner du tout. Le phénomène ne date point du moyen-âge seulement. Déjà, au 
premier siècle de l'ère chrétienne, Philon d'Alexandrie fit observer, dans sa L é g a t i o 
ad Gaium, que les Juifs avaient essaimé partout „même aux endroits les plus 
inaccessibles du Pont-Euxin".24 Et de fait, les nombreuses inscriptions judaïques, 
grecques et latines, découvertes depuis la Pannonie, la Mésie, la Dacie, jusqu'en 
Scythie et jusqu'au Bosphore cimmérien, 2 5 donnent à l'allégation du philosophe 
alexandrin une confirmation assez éclatante, tout comme d'ailleurs la tradition 
ecclésiastique (laquelle contient une certaine dose de vérité historique), relativement 
à la mission évangélisatrice de l'apôtre André, selon le témoignage d'Origène et 
d'Eusèbe de Césarée, 2 8 mission inconcevable sinon par l'intermédiaire d'un judaïsme 
de transition, existant alors en Scythie, comme partout ailleurs dans la Diaspora 
hellénisante du bassin du Pont.27 

Même en Dacie et dans les provinces avoisinantes, apparemment ,,évacuées" 
au III* siècle avec les légions romaines sous la pression des Barbares, les populations 
juives ou judaïsantes devaient encore s'y trouver, surtout après le transfert de la 
capitale de l'Empire à Byzance et à plus forte raison après la constitution de l'Empire 
d'Orient: du moment qu'il y avait des synagogues que le pouvoir impérial a cru 
nécessaire de protéger légalement, en introduisant aussi dans le Code les édits en 
question, donc encore du temps de Théodose II (408—450) ; 2 8 — des synagogues et 
des communautés dont il est assez aisé de se faire une idée très exacte par la dé­
couverte, faite en 1931, des ruines du complexe des bâtisses de Stoboi, en Macédoine. 2 9 

Et au VI e siècle, nul autre que l'historien attitré de l'Empire contemporain, le 
chroniqueur classique du règne de Justinien I e r, le secrétaire militaire le mieux 
informé, Procope, mentionne textuellement un Pyrgos Ioudaios, c'est-à-dire, 
une „Tour du Juif" (quelque chose comme Jùdenbùrg, Villejuif, etc.), dans la liste 
des forteresses érigées ou restaurées tout au long du Danube.30 C'est un toponyme 
qu'il faut retenir, et ce sera un prototype du genre. 

Mais la carte géographique n'offre pas actuellement un seul toponyme. Il y en 
a encore toute une foule de dénominations en quelque sorte similaires, surtout en 
Roumanie, où elles se sont maintenues dans le langage vivant des populations si 
variées, et cela en dépit de la tendance plus ou moins avouée — de l'ancien régime 
réactionnaire — de les effacer ou de leur substituer d'autre3.31 L'ostentation 
onomastique a longtemps obsédé les politiciens comme les géographes, les ethno­
graphes comme les historiens, les philologues comme les archéologues: Comment 
expliquer, comment justifier une telle toponymie? Et comment risquer une étymologie 
dont il y a à craindre des complications, des implications? En Transylvanie, il y a eu 
des humanistes, dès l'époque de la Renaissance, pour imaginer une théorie des 
étymologies hébraïques afin d'expliquer certaines appellations locales.32 Nous 
y reviendrons un peu plus loin. Mais la masse des toponymes restait à expliquer, et 
les érudits évitaient de propos délibéré les étymologies les plus naturelles. En effet, 
une étymologie au sens propre pouvait avoir une certaine contingence politique! 

III. Le mystère de la toponoinastique. 

C'est en 1845 que les ethnographes transylvains ont attiré l'attention sur la 
toponymie à caractère judaïque du pays. Dans le tome II du recueil intitulé: Archiv 
des Vereins fur s i e b e n b û r g i s c h e Landeskunde, ils publièrent une liste de 
noms de lieux archaïques sous le titre: „Verzeichniss veralterter Namen sieben-
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biirgischer Ortschaften", où nous lisons: „SIDOVÀR, ali as et castrum Andreae, 
olim prope M â l o m in Cottu. Szolnok Inter. 1407." Et plus loin en note: 
,,01im in Transilvania plura loca habebant nomen S i d o v â r . " 3 3 Donc, 
l'auteur enregistre l'existence, au début du X V e siècle, 3 4 d'une localité plus ancienne 
du nom de Zsidôvâr („Judenburg", en d'autres termes), en faisant observer que, 
autrefois, il y avait en Transylvanie plusieurs lieux qui portaient le nom de Zsidôvâr. 
De ces „plura loca", nous avons encore aujourd'hui:35 un Zsidôvâr (Jidovar), appelé 
aussi „Cetatea Jidovilor", c'est-à-dire le „Château des Juifs", toponyme populaire 
près de Zlatna (région de Hunedoara), dans la Transylvanie proprement dite; 
l'autre Zsidôvâr dans le Banat, près de Lugoj (région de Timisoara-Temesvâr), est 
un village situé dans un site d'intérêt archéologique, bien antérieur à l'époque des 
Khazares, mais actif probablement au moyen-âge aussi.36 Les Roumains appellent 
Zsidôvâr, Jdioara, et c'en est actuellement le nom officiel. Nous verrons que, si la 
forme hongroise de Zsidôvâr s'est maintenue dans la population magyare, parce 
qu'elle exprimait un sens très précis (,,ville, bourg des Juifs"), — chez les Roumains 
il lui arrivera de perdre la consonne terminale r, à cause de son caractère lingual 
et à cause de la forte accentuation tonique de la première syllabe en hongrois; de 
sorte que les toponymes à forme originelle Zsidôvdr deviendront Jidova, tout 
simplement „la Juive", en langue roumaine (mais toujours à forme slave).37 

Le gTand érudit Bogdan Petriceicu Hasdeu, qui publia au X I X e siècle une 
Histoire de la t o l é r a n c e religieuse en Roumanie, 3 8 y atteignit le problème 
de la toponymie, tout en lui donnant une solution équivoque: d'un côté, il recon­
naissait historiquement le fait que, dans l'antiquité, il a dû y avoir des établissements 
juifs dans ces pays,39 et de l'autre, il niait tout rapport historique à notre toponymie.40 

„I1 n'est pas moins contraire aux règles d'une critique rigoureuse, dit-il, de chercher 
le souvenir de ces Juifs primitifs dans ces localités très anciennes, connues de tout 
temps par le peuple roumain sous le nom de Jidova, comme une forteresse située 
près de Câmpulung, une montagne près de Zlatna, plusieurs bourgs de Transyl­
vanie mentionnés dans les documents sous la forme Sidovâr (!),41 le village 
Jidovscitza dont il est question dans un diplôme valaque de 142942 et d'autres." Et 
le savant roumain de conclure: ,,Ces dénominations, plus que probablement, viennent 
non pas des Juifs, mais du nom Suzidava, commun à plusieurs localités à l'époque 
de l'indépendance des Daces, et qui par suite de la consonnance entre le s et le z, 
devait naturellement se contracter avec le temps, d'abord en Szidava et ensuite 
en Jidova". 

Il va sans dire que l'explication avancée par B. P. Hasdeu est absolument inten­
able. La forme Sidovâr n'est qu'une transcription allemande (saxonne), ainsi ortho­
graphiée dans la liste des noms de lieux archaïques, dont nous avons reproduit le 
texte respectif.43 La forme originelle et originale est naturellement hongroise Zsidôvâr, 
comme les noms analogues de tant d'autres localités; citons, par exemple, quelques 
ethnonymes: Szdszvâr, Szdszvâros (la ville des Saxons), comme — nous allons le 
voir — Kazdrvâr, „le bourg des Khazares", auquel Zsidôvâr fait pendant, et que 
nous retrouvons en dehors et même très éloigné de l'aire géographique à toponymie 
en -ava ou -dava. Et si Jidova (Zsidôvâr) provient de Suzidava, comment expliquer 
la forme Jidovscitza (la „petite Juive"?) et les innombrables variantes toponymiques 
où la racine étymologique à expression slave, Jidov, est indiscutablement évidente? 4 4 

Car la toponymie va de la simple appellation ethnique (au singulier et au pluriel 
jjjidovi" 4 5 (masc), ..Jidove" 4 6 (fém.) et aux formes variées du diminutif, come 
Jidovsita, 4 7 etc.) jusqu'aux noms composés les plus suggestifs: Mâgura Jidovi-
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lor, 4 â Movila Jidovi lor 4 9 (la „Colline des Juifs"), Oborul Jidovilor50 (le „Marclié 
des Juifs"), Piatra Jidovului61 (la ,,Pierre" (le Rocher) du Juif), etc. Toute cette 
variété onomastique ne peut aucunement avoir de rapport avec une étymologie 
comme Suzidava, comme le voulait B. P. Hasdeu. 

Cette riche toponymie à caractère judaïque incita néanmois à des études plus 
approfondies. C'était vers 1870. L'archéologue et écrivain roumain Alexandre 
Odobescu, qui fut aussi un animateur illustre, entreprit alors une enquête de grande 
envergure dans toute la Roumanie de l'époque au sujet des traditions populaires 
locales. Par l'intermédiaire du Ministère de l'Instruction publique, il a été remis 
à tous les instituteurs du pays un questionnaire dont la partie essentielle se rapportait 
à l'histoire. Il leur était enjoint (au membres de l'enseignement primaire, comme 
aux prêtres d'ailleurs) d'aider le Gouvernement dans sa tâche de rassembler, de 
partout, toutes les données populaires locales qui puissent servir à la composition 
d'une histoire bien explicite de la Roumanie (textuellement, selon la 
circulaire), et de répondre aussi clairement et par le menu à la question suivante: 
„S'il y a (dans la localité respective ou dans les environs) des ruines, qui portent 
une appellation ou une allusion qu'elles seraient du temps des Géants, des Juifs, 
des Tatares, ou du temps d'autres langues (nations) païennes et étrangères, de 
l'antiquité." 

Cette question constituait une principale partie du questionnaire, et le ministère 
tenait avec insistance que l'on y répondît, le cas échéant, avec tous les détails 
possibles. L'enquête dura jusqu'en 1875, et la quantité assez importante des réponses, 
qui a pu être conservée dans les archives, se trouve actuellement à la Bibliothèque 
de l'Académie de la République Populaire Roumaine, où elle forme toute une série 
de gros volumes.52 C'est cette vaste collection manuscrite, ainsi que les publications 
de la Société de Géograplûe, qu'il faut avoir en vue par-dessus tout, dans l'étude 
du problème qui nous préoccupe. 

L'enquête folklorique de 1871—1875 inspira au philologue et linguiste Lazare 
Schein (Çâineanu, Sainéan), disciple de B. P. Hasdeu et émule des savants M. Gâster 
et H . Tiktin, une hypothèse plausible sous un certain rapport et qui satisfait à la 
fois et la toponymie et le problème khazare. Il avait observé que, dans le folklore 
roumain, il y avait une sorte de parenté entre les Juifs, les Géants et les Tatares. 
Le peuple les identifie dans ses proverbes, dans ses contes, dans ses traditions, dans 
son parler. „C'était au temps des Juifs et des Géants (ou des Tatares)", est une 
locution habituelle pour attribuer à une légende ou à une ruine, une ancienneté 
reculée. De même que dans certains pays de la Méditerranée on rapporte l'ancienneté 
de tel site archéologique à des envahisseurs barbares. Mais comment se fait-il que 
le peuple roumain associe, dans son imagination, ces trois catégories qui n'offrent 
en réalité des similitudes apparentes pour donner lieu à une pareille confusion? Et 
Lazare Sàineanu de répondre: Il faut chercher dans l'histoire des invasions médiévales 
un peuple qui eût pu paraître aux yeux des Roumains53 du moyen-âge à la fois comme 
juif, comme géant et comme tatare. Ce peuple ne put être autre que celui des Khaza-
res: juifs par leur religion, géants par leur stature ou par l'impression qu'ils faisaient, 
tatares par leur langue ou par leur origine raciale. Ainsi donc, la toponymie à élé­
ments étymologiques Jid, Jidov, rappelle leur présence sur la terre roumaine, où. la 
culture slave les identifia, les reconnut. Cette théorie, publiée d'abord en roumain 
dans la revue Convorbiri literare, en 1887,54 puis, avec quelques modifications dans 
PAnuar pentru Israeli|;i (1888),55 enfin, en français, dans la revue Romania, fit 
éclater autour de l'auteur une violente animosité, laquelle mena bientôt à son 
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ostracisation au sens propre comme au figuré.56 Aucun sacrifice — et il n'en avait 
épargné aucun — n'a pu le sauver des attaques du chauvinisme furibond: pas même 
la rétractation ultérieure de son idée téméraire. 6 7 

Mais, par une ironie du hasard — l'une de ces ironies cruelles que l'Histoire 
connaît assez bien — l'hypothèse de L . Çâineanu fut embrassée, par la suite, par la 
Société de Géographie et par beaucoup de ses anciens amis et ennemis! ,,Le Grand 
Dictionnaire Géographique de la Roumanie" (Marele Dictionar Geografic al 
României), publié entre 1898 et 1902 en cinq gros volumes, comme une „somme' ; 

des données essentielles des 32 dictionnaires géographiques départementaux, 
a reproduit la théorie sur l'origine étymologique khazare des toponymes à „Jidov", 
et cela sans aucune répugnance manifeste, malgré son caractère réactionnaire. 5 3 

Et il va de soi que les savants qui n'étaient pas dominés par certains préjugés, surtout 
les représentants de la nouvelle direction en ethnographie et en linguistique, accordent 
eux aussi un certain crédit à l'hypothèse khazare, laquelle peut être considérée 
à juste titre comme une solution-panacée pour beaucoup de problèmes historico-géo-
graphiques. En tout cas, la formule khazare présente moins de difficultés que toute 
autre des explications avancées jusqu'ici. L'académicien Iorgu Iordan, qui a consacré 
de longues années de recherches et d'étude à la toponomastique roumaine, explique 
lui aussi ces noms de lieux comme autant de souvenirs archéologiques du passage 
des Khazares.59 Et il est pour le moins étonnant que ces idées émises il y a à peu 
près trois quarts de siècle n'ont guère eu d'écho dans la littérature scientifique publiée 
dans les pays occidentaux au sujet des Khazares! 

IV. La clé de l'énigme est sur la route médiévale des migrations. 

C'est en 1934 que nous avons mis l'accent sur la corrélation entre les données du 
problème khazare. Pour la première fois, ce problème supposé mineur et d'intérêt 
apologétique, fut ainsi débattu devant une réunion internationale de savants: 
à Sofia, au IV" Congrès international d'Etudes byzantines, dont Henri Grégoire 
faisait aussi partie, et auquel il a même pris une part active, de même que les 
principaux spécialistes du domaine slavo-turc, — nous avons passé en revue et par 
le crible critique la littérature sur les Khazares, en insistant sur l'importance de la 
question à l'échelle de l'histoire est-européenne et danubio-balkanique.60 Personne 
ne mit alors en doute ou en cause l'authenticité des écrits documentaires. Au 
contraire, on en releva l'intérêt et l'inédit pour ainsi dire du point de vue topono­
mastique. Mais de nouvelles recherches viennent de contribuer à la plausibilité 
scientifique des hypothèses, des arguments ethno-géographiques. 

En effet, dans la région du Nord transylvain, là, entre les chaînes montagneuses, 
où le notaire anonyme du roi Béla place les Khazares, c'est-à-dire, les tribus qui 
s'étaient éloignées de l'ajre ponto-caspienne, probablement encore au IX e siècle; là, 
où il est dit textuellement que „ t e r r a m illam habitarent gentes Cozar qui 
dicuntur", 6 1 nous avons aussi uu témoignage toponomastique d'une précision 
indiscutable: ce n'est autre que la localité déjà citée de Kozârvdr et dont les documents 
font mention en 1261,62 de même que de Kozarivar (forme latinisée) un peu plus 
tard.6 3 Eh bien, Kozârvdr a son correspondant roumain Cuzrioara ou Cuzdrioara, nom 
officiel et populaire du village qui forme actuellement une commune dans.le „rayon'" 
de Dej (Dées) de la région administrative de Cluj (Kolosvâr, Claudiopolis), et qui n'est 
autre que le centre khazare du premier établissement (avant la poussée des Magyars 
et des Pétchénègues). 6 4 Le toponyme roumain Cuzrioara confirme le sens étymologique 
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et étiologique du hongrois Kozdrvdr,as de même que la forme Jdioara du nom du 
village du Banat correspond, en roumain, à l'appellation magyare Zsidôvdr, qu'elle 
ratine ici comme ailleurs. Au reste, l'ancienneté des deux sites, comme d'ailleurs 
celle de la plupart des endroits à toponymie judaïque, est attestée par des trouvailles 
archéologiques remontant à l'époque romaine, sinon au-delà. 6 6 Et il est établi que 
les populations migratrices, une fois fixées dans le bassin de la Theiss, cherchaient 
à se grouper autour des bourgs fortifiés où se tenaient aussi les marchés. 

Kozârvâr-Cuzrioara n'était cependant qu'une étape dans la migration en masse 
vers le Sud-Ouest, vers l'Adriatique. Mais du Nord de la Transylvanie, de cette 
région indiquée par le notaire anonyme du roi Béla (entre le Somes et le Mures), 
comme étant „la terre habitée par les „ g e n t e s " qui se disent Khazares", — d'ici, 
donc, se continue, en chaîne, la ramification des localités à noms ethniques aussi 
bien en Hongrie, à l'Ouest, que, vers le Sud, jusqu'en Yougoslavie. Ce sont toujours 
des toponymes à Jid-Jidov (Zsido), que à Kazdr ou Kozâr,*7 jusqu'en Croatie. Ces 
noms de lieux avoisinent aussi des toponymes rappelant le souvenir des Pétché-
nègues, des Kumans (Kun), ceux-ci devenus prépondérants ci et là, constituant 
des domaines à eux avec privilèges et langue propre, nationale pour ainsi dire, 
jusqu'au XVIIIe siècle,*6 — et encore d'autres restes de peuplades ou tribus isolées, — 
mais toujours dans le sillon slave du bassin Theiss-Danube. La Pannonie proprement 
dite et le Sirmium surtout jouent le rôle de carrefour et de plaque tournante pour 
les événements historiques du X e au XIII e siècles, c'est-à-dire, jusqu'après la grande 
invasion de 1241; et tous ces peuples-là en mouvement comme un jeu de puzzle, 
y partagent des destinées assez variées. Des tribus khazares, les unes alliées aux 
Magyars à l'invasion du IX e siècle, comme les Zsiday, les autres connues sous le 
nom de Cabares ou Khabares ou bien sous celui de Halises ou Khvalises, étaient 
aussi en relation avec Byzance, avec les chroniqueurs byzantins. Constantin le 
Porphyrogénète nous rapporte notamment dans son traité De administrando imperio, 
au chapitre X X X I X , que les Cabares descendent des Khazares et que, vaincus, ils 
ont un abri chez les Pétchénègues, en Sirmium.69 Dans la même région, mais un peu 
plus tard, nous atteste l'historien Jean Cinname la présence des Halises, en alliance 
continue avec les Magyars, mais professant la loi m o s a ï q u e (fitoaaixoiç vépoiç),™ 
selon la tradition écrite, probablement, comme les caraïtes avec lesquels s'étaient 
fondus ou devaient se fondre les restes khazares de Crimée, 7 1 d'Ukraine, de Galicie 
(Halicz); car la colonisation caraïte du X V e siècle y avait eu en quelque sorte des 
antécédents. Ces Halises juifs comptaient aussi des éléments qui ont joué un rôle 
financier à leur époque, un rôle important dont une trace au moins s'est conservée 
dans un document de l'an 1111: „regi i fisci, quos hungarice Caliz vocant", 7 2 

rôle attribué en général à l'élément juif, à l'ombre de la couronne de saint Etienne.73 

Ainsi donc, tandis que la masse des Khazares judaïsants, vaincue par les Russes 
de Kiev et par d'autres, était refoulée en Crimée, afin de se confondre avec les 
populations juives habitant alors un peu partout autour de la Mer Noire, — les tribus 
congénères que l'on appelait aussi Cabares (Khabares) et Halises ou Khvalises, 
pratiquant aussi plus ou moins le culte mosaïque, s'étaient jointes aux Magyars, 
peut-être encore dans l'Atelcuz, à leur invasion, ou bien se sont alliées à eux au 
courant des siècles, pour se confondre avec eux ou pour se fondre dans les commu­
nautés juives existantes au-delà des Carpathes et du bas Danube.74 Et c'est en 
suivant la route commune à tous les peuples turcotatares et ougro-finiques, à travers 
la steppe ukrainienne, du bassin de la Volga vers celui du second fleuve européen, 
que nous pouvons chercher et trouver les traces indélébiles du passage de ces Khazares, 
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ou celles de leur implantation. Si la Transylvanie et la Pannonie les ont accueillis, 
le Sirmium, la confluence de la Save, paraît en avoir été le séjour au XII e siècle. Les 
étapes, une partie de leurs étapes, comme les étapes des congénères Pétchénègues 
et Cumans, en sont aujourd'hui les vestiges toponymiques, seuls souvenirs histori­
ques que le déluge tatare de 1241 n'a pu effacer en ces endroits-là. Si la Crimée a pu 
s'appeler Cazarie ou Gazarie jusqu'au XVII" siècle et même plus tard encore,75 les 
tribus khazares du bassin danubien n'y ont imprimé leur appellation ethnique que 
par quelqnes localités sporadiques: elles étaient un peu trop éparpillées et trop 
éloignées de la masse pour constituer une force combattante comme les Cumans, 
par exemple. C'est là la cause principale de leur éclipse et de leur assimilation 
à l'ambiance. 

Notes 

1 D . M . Dunlop, T h e H i s t o r y of the J e w i s h K h a z a r s , Princeton, New Jersey; Princeton 
University Press, 1954. A cet ouvrage il convient d'ajouter celui de V . Minorsky: A H i s t o r y 
of S h a r v â n a n d D a r b a r . d in the 1.0th—11"1 Centur ies (Cambridge 1958). 

2 Publ ié en supplément au journal hébreu Hamelitz (Pétersbourg 1878) - Mease.f Nidahim VIII, 
et plusieurs fois en russe. 

3 JewisJi Q u a r t e r l y Review, III (1912-1913), pp. 181-219. 
4 Jeschurun (Berlin), 1924 (5685, fasc. V, part. hébr. pp. 113 — 117). 
5 Dans la partie hébraïque du Livre d'hommage à la mémoire du Dr Samuel Poznanski (Varsovie 

1927), pp. 1-4. 
c S. Dubnow, Wel tgesch ichte de3 jud i schen Volkes , Berlin (1926), t. IV, pp. 479—483. 
7 Pour ce qui concerne les auteurs arabes et le problème de leur corrélation, nous nous rap­

portons à J . Marquart, O s t e u r o p â i s c h e u n d ostas iat ische Streifzi ige, Leipzig 1903. 
8 J . Lelewel, G é o g r a p h i e du m o y e n - â g e (I—IV), Bruxelles 1852 (pour les géographes 

arabes, voir le tome I e r , passim). C'est à Lelewel que Eliaqim Carmoly a dédié son recueil 
Itinéraires de la Terre Sainte (Bruxelles 1847), qui contient aussi son mémoire Des Khozars au 
X* siècle (pp. 1 — 112), avec les relations arabes. 

9 C'est le motif khazare qui a servi principalement à E . Renan pour sa théorie anthropologique 
sur l'inexistence d'une race juive pure. Voir sa conférence sur le J u d a ï s m e comme race et 
comme re l ig ion . 

1 0 Die Qeschichtsliteratur der Juden (Francfort s./M., 1905), cité par S. Dubnow. 
1 1 H . Grégoire, Le „Olozel" khazare, dans B y z a n t i o n , XII (1937), pp. 225—266 et 739—740. — 

P. 258: „Ces deux derniers documents peuvent avoir le m ê m e auteur; s'il est vivant, on peut 
attendre ses aveux"; p. 266: „I1 est entendu que nous n'accusons ni Schechter ni m ê m e Asaph 
d'être les auteurs des faux qui portent leurs noms." 

1 2 A la suite de la visite que J . Brutzkus avait faite à H . Grégoire, celui-ci publia m ê m e un 
supplément au „Glozel khazare", sous le titre: M. Brutzkus et le „dernier bateau" (Byzant ion , 
loc. cit., pp. 739—740). 

1 3 Goethe, West-ôstlicher Diwan, motto. 
1 4 Son autre mémoire date de 1823: Ibn F o s z l a n s u n d anderer A r a b e r B e r i c h t e 

iiber die Russen altérer Zeit. Ibn Fadlan a é té chez les Khazares vers 911—912, à l'occasion de son 
ambassade de la part du calife al-Muqtadir auprès du kagan des Bulgares de la Volga. Selon 
W . Barthold, Mas'udi semble l'avoir util isé dans ses Prairies d'Or, où il décrit notamment les 
Khazares vers le début de la seconde moit ié du X * siècle. Le premier mémoire de C. M . Fràhn 
portait le titre: De Chasar is . E x c e r p t a ex s c r i p t o r i b u s arabic i s . 

1 6 D . Chwolson est l'auteur du Corpus i n s c r i p t i o n u m h e b r a i c a r u m , consacré aux 
ép i taphes (principalement de Crimée). 

l * Voir ses articles dans l ' E n c y c l o p é d i e de l 'Islam, passim, sur les géographes arabes et 
persans. 

1 7 V . surtout son ouvrage sur la correspondance judéo-khazare du X ° siècle (Léningrade 1932). 
1 9 Etudes d'histoire ancienne des Khazares, Léningrade 1936—1937. Cet ouvrage a é té spéciale­

ment uti l isé par la Grande Encyc lopédie Sovié t ique , éd . II e, tome 46 (1957), p. 23 (articles 
sur les Khazares). 

x * Sur le problème du rôle du kaganat khazare dans l'histoire de la Russie, article dans So-
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v e t s k a î a A r h e o l o g i a , XVIII (1953), pp. 128—150. Ajoutons les é tudes du professeur S. Tol-
svov sur les relations khorezmiennes. 

2 0 Nous citons particul ièrement son livre: C i n q u a n t e s i è c l e s d ' é v o l u t i o n e thn ique 
autour de la Mer N o i r e (Paris 1937), lequel, malgré un assez grand nombre d'insuffisances, 
a des vues intéressantes sur „ror ig ine des Khazares" (pp. 118—137), qu'il considère anthropolo-
gi(juement originaires de l'Asie mineure. 

2 1 Nous nous rapportons à l'essentiel de ses é tudes , introduit dans la version hongroise de 
l'Histoire de H . Graetz: A Z s i d ô k egyetemes t ô r t é n e t e , tome IV (Budapest 1908), pp. 565 
et suiv.; p. 574 et suiv. relativement à la toponymie. 

2 2 Bien entendu, les Kumans en font exception: Le Codex Cumrmnicus en est une preuve; de 
môme, leurs prières en langue cutnane. Voir infra. 

2 3 On peut s'en rendre compte en consultant les ouvrages de spécialité depuis I. Lipszky, 
R e p e r t o r i u m l o c o r u m objeotorumque in X I I tabu l i s Mappae r e g n o r u m H u n -
gariae. S lavoniae , Croat iae et c o n f i n i o r u m m i l i t a r i u m magni i t e m p r i n c i p a t u s 
T r a n s y l v a n i a e o c c u r e n t i u m (Buda,1808), jusqu'au Ortslexicon der Ldnder der ungarischen 
Krone de M . von Kollerffy (Budapest 1875) et au répertoire A M a g y a r Szent K o r o n a O r s z â -
puinak H e l y s é g n é v t â r a des années ante-belliques, s. v. Kozâr (y comprisKiskozâr, Nagykozâr, 
etc. et les composés de Zsidô). 

2 4 Philon, Legatio ad Gaium, 37.— Un témoignage similaire est du roi Agrippa 1er. 
2 5 Voir le Corpus i n s c r i p t i o n u m i u d a i c a r u m (J.-B. Frey), t. I (Europe), Cité du Va­

tican, 1936. 
2 6 Conf. C. Blum, sur l 'act ivi té de l 'apôtre André, article publié dans notre annuaire Sinai 

de Bucarest, te v.e III (1931), pp. 124—128, partie en caractères latins. 
2 7 Depuis le* études classiques d'E. Schiïrer et de Jean Juster, le rôle de la synagogue locale 

dins la prédication évangél ique est bien établi . 
2 8 Codex Jv.'tinianus I, I X , 14 (en date de 412, et pour la Macédoine et la Dacie; quinze ans 

auparavant, l'triit avait é té adressé au préfet de l'Illyrie par Arcadius, le fils aîné do Théodose 
le Grand. Conf. Codex Theodosianus X V I , VIII, 12. 

2 9 E . L . Sukenik , A n c i e n t Synagogues in Pa les t ine and Greece (Londres 1934). 
3 0 Procope, De Aedificiis, X V (La „ T o u r " fut transformée ,,afin qu'elle soit en effet une belle 

forteresse"). 
3 1 Le nombre de ces appellations atteint le chiffre de deux cents, dont à peu près la moi t ié 

intéresse notre é tude . 
3 2 Nous citons, par exemple, le cas de la localité Tâlmaci -Talmus , que le prêtre Johannes 

Lebell a pris pour sujet de son „carmen historicum": De opp ido T h a l m u s , que J . Scivert édi ta 
à Sibiu en 1779, lançant ainsi, comme une pierre dans le jardin de l'historiographie, la légende 
de l'origine juive de la localité , soi-disant fondée par les exi lés de J u d é e et n o m m é e Thalmus par 
eux en l'honnem' du Talmud (composé en réalité quelques siècles après l'exil): 

N a m ipsis est T h a l m u d e b r a i c u m Leg i s v o l u m e n , 
U n d e r i tus so l i tus suos desumunt et cul tus . 

Nous avons analysé cette curieuse oeuvre poét ique du X V I e siècle dans nos Contributions 
à l'histoire des Juifs en Roumanie (Bucarest 1933). 

A r c h i v des Vere ins fiir s iebenbi irgische L a n d e s k u n d e , II (1845), pp. 145, 154. 
3 4 E n réalité, il y a aussi de plus vieux documents qui en parlent. 
'* Bien entendu, à part les formes à Jidova qui proviennent du hongrois Zsidovtir par obli­

térat ion de la consonne finale. 
3 0 C. D a i c o v i c i et T. Miloia, C e r c e t â r i arheologice in B a n a t u l de Sud. Timisoara, 

J 030; on y étudie le site archéologique de Jdioara. 
*' E n Roumanie, il y a une dizaine de sites appelés Jidova tout court. 
M L'original roumain de YHistoire de la Tolérance religieuse avait été publié par articles et en 

brochure (Bucarest 1868); la traduction française, par Frédéric D a m é et Bonifacc Florescu, 
parut en 1870 (III e ed.?). 

3 9 Pp. 90—91 de la version française. 
4 0 Tl disait môme avoir découvert une monnaie de Juda Maecabce (!), en invoquant le fait 

comme preuve d'une présence antique dans ces régions. 
B. P. Hasdeu cite ici le témoignage de Y Archiv transylvain. 

1 2 E n réalité, le village Jidovsija nous est connu bien avant 1429. Le plus ancien privilège 
vskque conservé aux-Archives de l'Etat de Bucarest, du vo ï évode Vladislav, mentionne déjà 
cette local ité: le document slave en question, quoique non-daté , ne saurait être postérieur à l 3 7 6 . 
D i v i s la collection Documente privind istoria Rorndniei, XIII*" X V e s., B. Valachie (1953), 
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pp. 27—28, on accorde à ce privi lège la dite do 1374, d'après l'indiction. E n dehors de ce village, 
lequel se trouve situé tout près du „Gué des Kumans", à proximité de la limite du Ranat, il y a en­
core un autre village du m ê m e nom, en Valachie, dépendant de la commune de Jideni, dms l'ancien 
district de Râmnicu-Sârat . 

4 3 Les noms géographiques hongrois qui commencent par le son Zs sont ainsi transcrits par 
certains scribes saxons, surtout en latin: Zsidve -— Sido, Sydo, Sytue, Sytwe (en allemard, Seiden). 
V . le grand recueil de F . Zimmermami et 0. VVerner: U r k u n d e n b u c h zur Geschichte der 
Deutschen i n S iebenbi irgen (I—IV), 1.1 (aux années 1319 et 1324),IIet IV,passim. D o n n é e s 
inédi tes dins les manuscrits de la collection du Musée Brukenthal, de Sibiu. 

4 4 Nous avons déjà fait observé que le nombre des toponymes est d'environ d.>ux 
cents. 

4 5 Comme „ J i d o v i " (Juifs), sans autre désinence, il y a une dizaine. 
4 S Comme „ J i d o v e " (Juives), une local ité . 
4 7 A la forme Jidovsifa (avec les variantes respectives), on peut ajouter les innombrables 

toponymes Jidovina, forme magyare Zsidôvin, et en slave (et surtout en vieux polonais), de m ê m e 
(Jidovin, pour ancien Juif). 

4 8 Deux toponymes. 
4 9 Aussi deux. 
5 0 Site préhistorique de la Petite-Valachie (Olténie) . 
5 1 Près de la commune Jitia, dans l'ancien district de Râmnicu-Sârat ; v. plu3 haut. 
5 2 Manuscrits roumains, Nos. 223 et suivants. 
5 3 L a synonymie Juifs-Géants se retrouve, il est vrai, chez plusieurs peuples. Lazare Sâ ineanu 

lu i -même en analyse l ' identité chez les slaves de la presqu'île balkanique. M . Elie Echkenasi, 
de Sofia, nous informe que, dans la toponomastique bulgare, on explique les noms judaïques 
(c'est-à-dire, à Jid), soit par la synonymie Juif-Géant à caractère folklorique, soit également par 
le souvenir historique khazare. E n tout cas l'aire de cette curieuse synonymie ne dépasse pas les 
Balkans, comme la carte des invasions respectives ne les dépasse pas non plus. 

6 4 Convorbiri literare (Iassy), X X I (1887 — 1888), pp. 521-528. 
6 6 A n u a r p e n t r u Israelifri (Bucarest), X I (1888), pp. 153—160. 
5 6 Voir le récit autobiographique de L . Sâ ineanu: O car iera f i l o l o g i c à (1885—1900). 

Bucarest 190.1, pp. 17 seq. (et p. 62). E n version française, abrégée, U n e c a r r i è r e ph i lo log ique 
en R o u m a n i e (1885—1900), I. Les péripéties d'une naturalisation; Mémoire auto-biographique 
(Bucarest 1901), pp. 18 et suiv. 

5 7 Notamment, dans le volume Studii folklorice, publ ié à Bucarest en 1896, l'auteur modifie 
ses vues de la sorte: Tout peuple ancien et païen — selon le christianisme — est identifié par la 
fantaisie populaire aux géants du passé, auxquels on attribue ensuite l'origine de tous les monu­
ments d'une architecture primitive. E n vertu de cette loi (sic), les Juifs, les Hel lènes et les Latins 
deviennent des représentants d'une vieille générat ion de gigants; puis, à la suite d'un processus 
analogue do l'esprit populaire... les Huns, les Avares, les Génois , les Tatares, obtiennent les 
m ê m e s proportions fantastiques et deviennent eux aussi à leur tour le point de départ d'une 
chronologie reculée" (Studii folklorice, p. 207). A cette exception près: tandis que les Hel lènes 
ou les Latins (c'est-à-dire, les Romains) n'étaient plus qu'un souvenir, au moyen-âge , — les 
Juifs et les Tatares constituaient une réalité ambiante. 

5 8 Mare le D ic^ ionar Geograi'ic al R o m â n i e i , tome IV, p. 100: un peuple qui a é té 
en m ê m e temps tatare et juif... Une partie de ces Khazares ont d û chercher de bonne heure abri 
dans les districts (actuels) de Romanati et de Museel". E n réalité, le nombre des régions est plus 
considérable; mais cette théorie khazare a obtenu, depuis sa consécration dans le grand diction­
naire officiel, droit de cité dans les é tudes d'archéologie. 

5 9 Comp. lorgu Iordan, Mumànische Toponomastik (I—III, pagination courante), Bonn— 
Leipzig 1924—1926, pp. 101, 111 et 271. Dans son récent ouvrage (Nurne de locuri românesti 
in Rcpublica Popularâ Romani, Bucarest 1952), l 'académicien lorgu Iordan mentionne toutefois 
l 'hypothèse khazare en l'attribuant à L . Sâineanu et en se rapportant à l 'étude cifcéo, des Convor­
biri literare de 1887; p. 233, n. 3, il semble se rallier à la modification de 1896. 

Cependant, dans d'autres pays de démocrat i e populaire, et notamment en Pologne, la théorie 
de la toponymie historique judéo-khazare a é t é relancée dernièrement avec éclat , par B. Mark 
et d'autres historiens. Voir à ce propos, Bleler far Oeszichte (Varsovie), tome XIII (1960), pp. 
43 et suiv. (étude du regretté I. Schipper). 

6 0 Dr. M . A . H a l e v y , Le problème des Khazares (Actes du I V e Congrès international des 
Etudes byzantines). Sofia 1935. 

6 1 Lâszlô F e j é r p a t a k y , B é l a k i r â l y n é v t e l e n j e g y z ô j é n e k k ô n y v e . . . Budapest 1892, 
p. 6 6. — G . P o p a —Lisseanu, Fontes historiae Daco-Romanorum, I (Bucarest 1934, p. 34. — 
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A. F . Gombos , Cata logus f o n t i u m his tor iae hungaricae , I—III (Budapest 1937 — 1938), 
t. I, p. 236. 

6 2 F . Z i m m e r m a n n — C . Werner , Urkundenbuch, t. I, p. 85 (le texte commence par: Ste-
phanus Dei gratia rex primogenitus illustris regi3 Ungariae, dux Transilvanns et dominus Cumti-
norum). 

6 S Dans: Georgius Fejér, Codex d ip lomat i cu3 H u n g a r i a e eccles iast icus ac c iv i l i s , 
Budapest 1829—1866. Index (par M. Czinâr), p. 248 6. 

0 4 L'intercalation phonét ique (épenthét ique) de la consonne d entre le s et le r a ses analogies 
en roumain comme dans les langues qui l'ont influencé. (Esdras-Ezra; Isdrael, Istraelit, pour 
Israël, Israeîit , etc.). Pour la localité en question, voir: Birô (Antal), Szolnok-Dobokavàrmegyei 
Emlêk, D e é s (Dej) 1896, p. 34. 

6 5 D'ailleurs, dans la m ê m e région, nous avons au X V I e et au X V e siècles des noms de famille 
(donc, de propriétés et de localités) Kasar (Chasar; en 1375 et en 1408; un Georgius de Chazar 
(en 1396, un Georgius de Zsidov); en 1308, un Martinus à-i Chaz&ry, etc. V. G . F e j é r , op. cit., 
passim. 

6 6 V. M â r t o n Roska , E r d é l y r é g c s z e t i r e p e r t ô r i u m . I. -Oskor. Kolosvâr 1942, s. v.; 
Bucur Mitrea dans Ephemeris dacoromana, X (Rome 1945), passim. 

6 7 II est inadmissible de soutenir que tous ces noms à Kazar ou à Kozar, en zone magyare, 
comme dans les pays slaves, signifient purement et simplement „Ziegehirt" (Archivum Europae 
Cenlro-OrientMs, Budapest, tome VII (1941), p. 221; S t u d i e n zur H i d r o n y m i e des Saven-
systems par E . D i c k e n m a n n ; Ibidem, t. IV (1938), p. 249, note 17, article d'Tstvan Kniezsa, 
Ungarns V ôlkerschaften im XI. Jahrhundert). 

6 3 Lire dans les Echos d'Orient, t. X V I I (1914 — 1915), pp. 193—208, l 'étude très intéressante 
Les Comans par Sévérien Salaville. 

8 9 C o n s t a n t i n i P o r p h y r o g o n i t i i m p e r a t o r i s . . . ( O p é r a ) , ed. I. I. Reisk (I—III) 
Bonn 1829 - 1840, t. III (ed. Immanuel Bekker), p. 171 (cap. X X X I X ) . 

7 0 J . K i n n a m o s , ed. Bonn 1836 (par August Meinecke), vol. I, p. 107 (et 247; il y est aussi 
dit que ces Halises éta ient en partie de religion persane, ce qui serait une allusion aux caraïtes, 
avec lesquels on les confondait, et non qu'ils é ta ient des mahométans) . — Patrologia graeca, 
t. O X X X I I I . — Comp. Frantisek Dvornik, Les l é g e n d e s de C o n s t a n t i n et de M é t h o d e 
vues de B y z a n c e (Prague 1933), p. 162; F . A. Gombos, op. cit.; Vasile Bogrea dans Anuarul 
Institutului de Islorie iiafionali (Cluj), II, p. 353. Dr. M. A . H a l e v y , dans la Revue des Etudes 
slave», 1958. 

7 1 Dr. M. A . H a l e v y , Do zagadnienia Chazarôw i Chwalisôw w XII wieku, dans B i u l e t y n 
2ydowsk icgo I n s t y t u t u H i s t o r y c z n e g o (Varsovie), Nr. 21 (1957) pp. 93—99. — Dans le 
m ê m e Bulletin, No. 11 —12, il y a une é tude de T . Lewieki sur la correspondance khazare. Cepen­
dant, l'auteur discute nos opinions sur l'identification des Halises avec les Khazares. (Byzantino-
slavica X I X ; (1958), 88, 165-166.) 

' 2 Consulter l'article de M . G y 6 n i : K a l i z o k , K a z a r o k , K a b a r o k , M a g y a r o k dans 
M a g y a r N y e l v , 1938, pp. 86 seq. et 159 seq. 

7 9 Dans l'ordre des idées concernant les finances, il est aussi important de noter le rôle des 
Juifs comme monnayeurs au cours du moyen-âge , aussi bien en Hongrie que dans les pays 
slaves. D'ailleurs, au m ê m e X I I e siècle, Bernard de Clairvaux leur attribue le rôle d'usuriers, et 
c'est probablement, sinon la plus ancienne mention, du moins un témoignage contemporain. 

7 4 L a correspondance khazare est en tout cas une prouve de l'existence de ces communautés , 
tout comme la relation d'Ibrahim ibn-Iaqub (Abraham ben-Iacob) au X e siècle, les it inéraires 
de Benjamin de Tudèle et de Petahia de Ratisbonne, au X I I e , et toutes les mentions dans la 
l i t térature rabbinique médiévale . 

7 5 Surtout chez les géographes italiens, comme Giovanni Botero et ses disciples, qui é ta ient 
les mieux qualifiés dans la connaissance de la région, vu les vieilles et si étroites relations écono­
miques et politiques de ces pays tatares avec les républ iques italiennes et surtout avec Gênes . 



NOUVELLES RECHERCHES 65 

R é s u m é 

NOVÉ BADÂNÎ 0 C H A Z A E E C H A J E J I C H POHYBU V E VÎCHODNÏCH 
O B L A S T E C H S T R E D N l EVROPT 

Prâce o Chazarech, kterou D . M . Dunlop n e d â v n o uvefejnil v Princetonu, obnovuje zàjem 
oriental istù a historikû evropského „ j ihovychodu", pokud se tyôe rady problémû ze s t fedovëku, 
0 nichz se kdysi neobyôejnë mnoho diskutovalo ve svë tê uëencû. Byzanto logové , jako Henri 
Grégoire, opravdu naprosto popfeli autent iënost cbazarské korespondence, stejnë jako vëechnu 
historiônost ostatnioh pramenû, které podavaji zprâvu nebo maji vztah k v y m ë n ë l istû mezi 
Ibn-Saprûtem a kaganem Chazarû. Odbornici v oboru s lovanského s t fedovëku, archeologové a nà-
rodopisci nepfestali n icménë vent t ë m t o dokumentûm. 

Neêla-Ii radikàlni kritika, popîrajfci autenticnost ' uvedenych dokumentù , az k pop ïen i sa-
m o t n é existence Chazarû, nebylo tomu tak s Halisy, které nëktef i uëenci, jako napf. Rumun 
Vasile Bogrea, ztotoznovali s Chazary na z&kladë svèdeotvi Ioanna Kinnama a anonymniho notâfe 
krale Bély . Tak také André Mazon nazval asi pfed 30 lety svou studii „ U n peuple imaginaire: 
Les Chvalises (Vymysleny nârod Chvalisové). 

M.-A. H a l é v y obnovuje diskusi kolem tëchto problémû a ukazuje na mezery v dile D. M . Dun-
lopa, ktery, jsa dalek toho, aby bral zretel na studie rumunskych odbornikû, ani je necituje, 
ani neuvâdi ve své bohaté bibliografîi. V è lânku se také vënuje obzvlâàtnî pozornost toponymi ï , 
jejichz nëkterych podstatnych prvkû autor pouî i l k objasnëni o tàzek tykajicich se s tëhovânî 
Chazarû a Hal i sû smërem k Sinniu, kde jejich vyskyt ve spojeni s Madary zaznamenal byzantsky 
kronikàf XII . soletî. 

Autor zdûrazftuje dokumentârnî cenu, kterou ma pro toto bâdâni Kronika zvanà Nestorova 
a 2ivot Kons tant inûv . B y z a n t s k é prameny, které rovnëz nejsou nijak ov l ivnëny chazarskou ko-
respondenci nebo zemëpisnou literaturbu arabskou, jez jim nebyla znâma, jsou 6âste6në potvrzeny 
toponymii podunajskych zemi. Etapy kl ikaté cesty, po n i ï t â h l y stëhujîci se nârody z krajin 
pontskych a kaspickych az na Ba lkân , mûzeme sledovat podle t ë c h t o mistopisnych stop stejnë 
jako podle jinych etnografickych skuteënost i . Chazarové-Hal isové (nebo Chvalisové) , ktefi byli 
zajisté mené po&etnf nez jejich druhové Pecenëzi anebo K u m à n i , nemohli klàsti odpor a pfezit 
velky v p â d Tatarû z r. 1241 a tak i jejich p a m â t k a byla ë im dâl tfm vice st irâna ve foîkloru 
1 v toponymii. 

Pfeloiila El. Hladkd 

P63IOM0 

H O B t I E HCCJIEâOBAHHfl O XA3APAX H OB HX 3 B H J K E H H H 
B B O C T O H H M X OBJIACTflX C P E f l H E H E B P O n t l 

PaôoTa o xa3apax, HeflaBHO onyôjniKOBaHHaH R. M . flaHnonoM B IIpaucTOHe, BIIOBB 
BLisBaffa HHTepec opneHTajincTOB H HCTOPUKOB eBponeftcKoro ,,ioro-BocTOKa" K M H O I H M 
npo6jieMaM H3 H C T O P H H cpejjHeBeKOBbfl, o KOTopux yneHhie Koraa-To MHoro jiHCKyTHpoBajiu. 
BH3aHTOJiorn, KâK Hanp. AHpn Tperyap, coBceM OTBeprnn ayTenru'iHOCTb xaaapcKoii Kop-
pecnoHaeHUHH, paBHO KaK H HCTOPHIHOCTI. flpyi-HX H C T O I H H K O B , KOToptie HJIH OTHOCHTCH 

K iiepenwcKe Merany H6B>IHanpyT0M H KaraHOM xasap, HJIH cooèmaiOT o aew. Ho enenna-
JIHCTU no cjiaBHHCKOMy cpe^HeBeKOBbio, apxeojiorn H 3THorpa<J>u nponojTHîajiH BepHTb OTHM 
HOKyMeHTàM. 

B TO BpeMH Kai< paaHKa.iLHaH KpiiTHKa, oTBepraiomaH ayTeHTHiHouTL BuinenpHBeueHHux 
HOKyMCHTOB, He OTpnuajia cymecTBOBâHHH xa3ap, HeKOTopue yneHue, -naît Hanp. pyMun 
BaeHjie Borpea, OTO?K,'JGCTBJTHJIH — Ha ocHOBamiM cBHfleTe-itCTBa Ioa:iHa KnuHaMa H auomiM-
Horo HOTapayca Kopojia Benu — xa3ap c xanncaMH. B O T noqeMy AH/xpe Ma30H HasBa.i 
30 JieT TOMy Haaaa CBOIO CTaTbio „ U n peuple imaginaire: Les Chvalises". 

M . A . XaneBH BHOBb oTKpbiBaeT npemia no STHM npoÔJieMaM H yKa3biBaeT Ha He^ocTaTKii 
B npoH3BefleHHH J\. M . flaHnona, KOTOpuà HC oBpamaeT BuiiMamin r a CTaTbH pyMUHCKHx 
cneuHa.iHCTOB, He i^HTHpyeT H ne Ha3biBaeT H X B cBoen ôoraToii 6n6.iiiorpaç[)HH. B CTaTbe 
aBTop oôpamaeT o c o ô o e BHHMâHHe Ha TOHOHHMHIO, HeKOTopue cymocTBeHHue a.ieMiïHTM 
KOTopoH êujiH H M Hcnojib30Danu flJiH oôtHCHeHHH BOnpocoB o nepoce.ieuHit xa3apu >:a:incoB 

5 Sbornfk FF, c 8 
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Ha ceBep B Ciipiunio, rfle 06 H X npHcyTCTBHH — B CBH3D C BeHrpaMii — ynoMHHyji BH3aHTHÛCKnâ 
neTonHceu 12 B. 

A B T O P no^HepKHBaeT AOKyMeHTajibHoe SHaqeHHe, KOTopoe HMeeT JIJIH SToro HccJieflOBaHHa 
„JTeTonHCL HecTopa" H . . H C H T E Ç KoHCTaHTHHa". BH3aHTJriicKne H C T O H H H K H , KOTopwe 
TaKwe He noflBeprjincb BJIHHHHK» xasapcitou KoppecnoHneHnHH H reorpa^HiecKOH apaScHOH 
jiHTepaTypu (BH3aHTHiîcKiie aBTopM ee He 3Hajin), ynocTOBepHioTCH, no onpenejieHHOH 
cTeneHH, TonoHHMuei nonyHaâcKnx cTpaH. 3Tanu H3BU^IHCTOM floporn, no KOTopoâ Hapoflu 
nepecejiHJiMct aa IIOHTHHCKOH H KacnniîcKOH MecTHOCTei Ha BanKaHhi, M H MOHCCM ysHaTb 
ÔJiarojiapH 3THM TonorpacfiHiecKHM cjienatf, paBHO KaK H npyrHM 3TH0rpa$HiecKHM «aHHbiM. 
Xasapu-xajiiicbr (HJIH XBanHCti), KOTOpue He 6IJJIH, HasepHO, paBHbi no incjieHHOCTH sa-
cejieHHio neveneroB u KyMaHOB, He CMoraii 0Ka3aTb conpoTHBJieHHe TaTapaM H cnpaBHTbc» 
eux HamecTBueM B 1241 r . i s pe3yjifcTaie naMHTb 0 H U X Bce 6onbme H 6ojibme CTaHOBHJiacb, 
AOCTOHHHeM Jinrab (Jio.ibiuiopa 11 TOIIOHITMHH. 

ITpeBOff: I lpwn EpoHeu 


